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Préface

LA STRATÉGIE DE LA BIENVEILLANCE est un ouvrage de salubrité publique. Un de ces livres rares qui peuvent changer votre vision du monde et que vous refermez en vous disant qu’il a subtilement fait de vous un manager plus compétent, mais surtout un meilleur humain. Car Juliette Tournand s’attaque à sa manière souriante et tranquille à l’une des vaches sacrées du pouvoir moderne :la croyance que dans toute situation il y a un gagnant et un perdant, que la vie est une jungle, que seuls s’en sortent les vainqueurs aux dents blanches et aux mâchoires d'acier. C'est de ces racines frelatées que repart Juliette Tournand pour dynamiter tranquillement ce mythe, démontrant que les rapports dans la nature sont essentiellement placés sous le signe de la coopération et que seuls, le discours économique post-moderne et ses visées de profit à court terme ont su produire une culture où le mot « gentil » est considéré comme une insulte.


Ce qui m’a le plus impressionné dans ce livre, au-delà de l’intelligence radicale de son propos, c’est combien il est simple d’appliquer la Stratégie de la bienveillance au bureau, mais également dans notre couple, avec nos enfants, dans le métro… En dehors de toute référence moralisatrice, parce que c’est, clairement, l’option la plus efficace. Car comme toutes les vraies grandes idées, c’est très simple. Simple et contagieux. J’espère à présent que vous allez attraper le virus et contaminer le plus de gens possible. Car à force, cela pourrait même finir par changer le monde…

Pierre Blanc-Sahnoun

Coach de dirigeants et d’équipes dirigeantes,

auteur de l’Art de coacher1




1 InterEditions, 2006.






Avant-propos

LES SOURCES D’UNE STRATÉGIE DE COOPÉRATION

SI J’AI OSÉ CROIRE À L’EXISTENCE d’une équation capable de conduire chacun à sa place au centre d’un monde bien fait, et y croire jusqu’à la trouver, c’est grâce à une femme pour qui le vent était semeur et poète dans les blés mûrs, les nuages porteurs d’eau herculéens et peintres des ciels, l’éclaircie un éclat de rire et le soleil une joie à partager.

Elle admirait dans l’orage une manifestation exceptionnelle de la nature. Tenue en respect devant le spectacle grandiose elle partageait, je crois, avec les Grecs l’impression d’être en présence d’un très grand dieu. Elle se promenait par tous les temps et admirait la patience délicate du crachin breton qui brumise la terre comme un visage de princesse, sans en déranger un cil ni un cheveu.

C'était une Parisienne fidèle au Jura de ses grandes vacances, qui aimait la haute montagne où l’un de ses aïeux épris d’horticulture avait entraîné à sa suite, avec longues jupes et échelles, les plus aventureuses des femmes de sa famille. Cela ne l’empêchait pas pourtant, de m’apprendre à choisir les mots pour dire la poésie d’un champ d’herbes rases un soir doré de novembre, tandis que s’endormait la plaine du Berry. Elle voyait dans les fourmis les ménagères de la nature, dans les araignées un signe que la maison est stable et des alliées contre les moustiques… qui eux-mêmes nourrissent l’alouette et la mésange. Elle dégageait ses dahlias des herbes vagabondes, qu’elle remerciait aussi de retenir la terre quand de fortes pluies s’étaient abattues sur son jardin en pente.

Et la maladie ? Je lui ai demandé son rôle, un après-midi d’été en Charente où je souffrais de ce qu’on a cru être une méningite. Quand elle ne savait pas elle avançait des hypothèses : peut-être pour être avertie que la vie peut faire mal, apprendre à résister et, par l’expérience de la guérison, savoir espérer.

Elle aimait le jeu pour la beauté du jeu et s’y tenait comme à la table des rois et des truands : claire dans ses gestes et maîtresse de ses nerfs. Elle évacuait la tension dans le rire et en effet, jouait pour rire – et pour le plaisir de gagner. Elle tutoyait la chance sans crainte ni superstition, savait l’inviter, aller la chercher, espérer jusqu’à l’ultime instant, la partager quand elle se présentait, et faire bonne figure si elle déclinait. La chance l’a aimée : je n’ai vu personne perdre comme elle des objets de valeur ou d’importantes sommes d’argent que des inconnus, toujours, lui ont rapportés. Elle leur offrait alors la moitié du butin. Elle avait le plus grand respect pour les sciences qui élèvent l’humain et le plus grand amour pour le Dieu de la Bible et des Évangiles qui appelle l’humain à s’élever vers lui-même. Quand j’ai lu le Journal d’Anne Franck et que je lui ai demandé : « suis-je Juive ? », elle m’a répondu en souriant que le judaïsme était bien plus ancien que les origines connues de ma famille, et qu’il n’y avait pas de chrétienté sans judaïsme. Elle ne parlait pas des autres religions qu’elle ne connaissait pas, sinon pour rappeler que le Christ, quand il s’est dit berger de ses brebis, a précisé qu’il y avait d’autres bergeries. Elle concluait qu’il y avait plusieurs chemins vers le divin. La paysannerie, la bourgeoisie, le clergé et la noblesse de mes livres d’histoire avaient chacun pleine grandeur à ses yeux. Elle affirmait que les passages d’un « état » à un autre avaient toujours existé, même si ce n’est pas là-dessus que les cours d’histoire insistent. Elle savait décrire le processus de ce passage. Au présent, elle se réjouissait de la séparation entre l’Église et l’État, était incontestablement démocrate et républicaine, respectait l’artiste et l’artisan, l’intellectuel, l’industriel et le politique, les petites gens, les inconnus, les champions et les gens à la mode qu’elle disait « lancés ».

Elle aimait le proverbe : « Il n’y a pas de sot métier, il n’y a que de sottes gens » mais je ne l’entendais pas pour autant dire ou laisser dire de quiconque : « c’est un sot ». Elle distinguait plutôt la personne de ce qu’elle avait pu faire et concluait le plus souvent qu’on ne sait pas ce qui se passe dans l’esprit d’autrui pour en parler. Stigmatiser devant elle les excès des économes ou des flambeurs ne pouvait pas attirer ses bonnes grâces : « chacun fait ce qu’il veut de son argent ». Plus largement, elle souriait aux jugements qu’elle entendait tomber : « ne jugez pas et vous ne serez pas jugé ». Avant de me pousser hors du jardin d’Eden qu’elle m’avait laissé entrevoir et aimer, elle a mis dans mes bagages un antidote contre le plus vénéneux des poisons de la jungle, en me faisant remarquer que la jalousie est le seul des sept péchés capitaux qui ne procure à son auteur aucune forme de volupté, à aucun moment. Elle avait l’élégance de me faire admirer chez ses belles-sœurs, cousines, amies, des qualités qu’elle-même ne cultivait pas.

Elle n’a jamais cessé, sa vie durant, de s’attirer des amitiés et de donner la sienne, qui était de totale bienveillance envers chacun.

Elle aimait que l’autre soit différent d’elle-même.

Ma mère est morte un soir d’août 1986 sur la route des Alpes et dans la nuit qui a suivi, il m’a semblé recevoir en héritage le poids de son trésor. Dans nos moments d’intimité, elle m’avait laissé entrevoir sa vision d’un monde dont l’infinie diversité est prête à coopérer au bonheur humain : à l’élévation de l’humain à lui-même.

Elle m’avait fait goûter à la liberté d’esprit.

Elle avait versé dans mon cœur le sens de la bienveillance pour autrui.

Et elle m’avait appris à utiliser l’écriture :

« Pourquoi apprendre à écrire ?

– Pour pouvoir transmettre, un jour, si tu veux. »

Bienveillance, liberté et clarté : trois des lois de la coopération telle que je la propose dans ma Stratégie, m’ont été données par celle dont mon père aimait à dire que son intelligence « crevait le plafond ».

Elle a pourtant vécu dans une ombre dont je ne voulais pas pour moi : je n’ai pas eu l’impression qu’elle ait obtenu pour elle-même ce qui l’aurait conduite au sentiment de plénitude. Elle a, je crois, espéré jusqu’à l’ultime instant que sa générosité serait naturellement payée de retour, sans qu’elle s’en occupe.

À sa mort, ma vie est devenue très compliquée : sans la naturelle opposition de fille envers sa mère, je me suis laissée aspirer, sans la voir, par cette ombre que j’avais jusqu’ici cru à peu près tenir en respect. J’ai découvert ce que l’angélisme de ma mère lui avait et m’avait ainsi caché. Ce que j’avais à découvrir m’a fait tant de peine que longtemps, j’ai préféré me réfugier dans le déni. Puis la vie m’a mise en demeure d’en sortir. Il m’a alors fallu passer par toutes les étapes du deuil. Pour chaque déni que j’avais entretenu, m’attendait la colère, le marchandage avec le passé, la tristesse, la traversée de la vallée des larmes ou du tunnel de la souffrance. J’ai dénié, coléré, marchandé de tout mon cœur. Jusqu’à ce qu’épuisée, je tombe dans les bras de la tristesse. « J’ai perdu tout ce que j’aimais »… le murmure d’Alain Souchon chantait exactement le point où j’en étais. J’osais alors la douloureuse traversée avec l’espoir secret que ce chagrin trop grand pour moi servirait un jour. Je ne savais pas à quoi, j’espérais que ce serait soit artistique, soit utile.

Cet ensemble avait fait de moi un terrain exceptionnellement réceptif aux travaux de Marie Balmary puis de Robert Axelrod.

« Lis Le sacrifice interdit de Marie Balmary ». Je prenais une tasse de thé avec mon ami d’école, Antoine Beaussant, que je n’avais pas revu depuis quinze ans. Comment ai-je osé pleurer devant lui mon chagrin ? À partir de quelle force m’écoutait-il sans m’interrompre ? D’où lui venait la liberté de ce large sourire ? Et d’où a jailli en lui cet ordre unique, géniale combinaison d’autorité et d’exactitude : « Lis Le sacrifice interdit » ?


Le Sacrifice Interdit fut une terre neuve et solide surgie sous mes pas dans le marécage, un compagnon dont la douceur et la disponibilité, la richesse et la précision m’ont été remarquablement loyales sous le tunnel. J’ai revu le jour.

Et c’est au grand jour, sur le terrain professionnel, que j’ai quelques mois plus tard reçu avec Donnant, donnant – Stratégie de la coopération de Robert Axelrod, ce que je n’osais pas espérer : la preuve scientifique que la bienveillance est, d’un point de vue strictement stratégique, infiniment plus performante que toute approche maligne ou brutale. Les expériences stratégiques rapportées dans Donnant, donnant apportaient une caution scientifique (aussi bien statistique, stratégique que biologique) au rêve de ma mère. J’y ai aussi trouvé l’origine de la part d’ombre dans sa vie en découvrant la loi qu’elle avait négligée : la réciprocité.

Réciprocité qui invite à veiller personnellement à ce que la rencontre soit profitable à chacun : aussi l’autre, aussi soi-même.

La réciprocité est grande déesse. Exigeante, elle frappe qui la néglige.

Il me restait à reconsidérer toute ma vision de la relation. Et, lentement, réapprendre à choisir mon chemin dans la profusion des carrefours de la vie.

J’ai été au bon endroit au bon moment, quand une prestigieuse maison française de couture et parfums, reconnue comme la plus créative et la plus libre de sa destinée, a cherché à fournir à ses 750 cadres une pédagogie de la coopération. Il s’agissait de réunir dans une même vision du « travail ensemble » les métiers, les niveaux hiérarchiques, les sensibilités. Et de rendre cette vision opérationnelle aux créatifs comme aux scientifiques, aux gestionnaires comme aux gens d’industrie, de commerce et de marketing.

J’ai réuni tout ce que j’avais d’expériences anciennes et très neuves, de connaissances très anciennes et très neuves.

J’ai conçu pendant l’été 2001 – et testé personnellement tout au long de sa conception – ce qui s’est avéré être une stratégie heureuse1 accessible à chacun au travail et en privé. Je n’ai plus jamais depuis, cessé de m’y fier.

Je l’ai appelée d’abord Stratégie Personnelle de Coopération.



1 Dérivé de heur, « chance » : qui bénéficie d’un destin favorable », Robert historique de la langue française.
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Introduction

DES STRATÉGIES D’ATTAQUE À LA STRATÉGIE DE LA BIENVEILLANCE

LES STRATÉGIES D’ATTAQUE, les stratégies de guerre ont leurs auteurs et leurs héros, leurs modèles et divers schémas. Sun Tsu, Gengis Khân, César, Napoléon, Clausewitz… Et c’est à elles que vont les définitions des dictionnaires : « Stratégie : gouvernement militaire d’une province ; commandement d’une armée ; art de faire évoluer une armée sur un théâtre d’opérations jusqu’au moment où elle entre en contact avec l’ennemi ; partie de la science militaire qui concerne la conduite générale de la guerre et l’organisation de la défense d’un pays ; ensemble d’actions coordonnées ; manière d’organiser une action pour arriver à un résultat. »1


Mais quelle stratégie pour guider l’évolution de ceux qui veulent construire un résultat serein, durable et prospère, né de l’intelligence de la paix ?

Quelle stratégie pour les doux, les poètes, les purs, les gentils, les sensibles, les fatigués de la bagarre, les déçus du champ de bataille ou ceux qui ont tout gagné sauf la fluidité, cette qualité de sérénité qui procède d’un équilibre vivant et harmonieux avec son environnement ?

Une stratégie n’est peut-être pas nécessaire en temps de paix, mais la guerre attend chacun de nous au détour du premier malentendu ou du premier désaccord. Or comment échapper au désaccord ? Il est le signe même de la liberté humaine !

Après une période de tension qu’il a vue ou pas vue venir, devenue crise, le doux le poète le sensible, s’il est dépourvu de stratégie pacifique, perd ses repères. Il ne lui reste que ceux de la guerre : éviction du doux du sensible, triomphe du brutal du malin en soi-même alors. À moins que, restant doux, je consente à m’abandonner au brutal de l’autre et que, désormais complice, je l’encourage à poursuivre sa course folle.

Alors que vaut-il mieux viser pour gagner, pour réaliser ses rêves : la guerre ou la paix ?

Le cœur répond la paix.

Et la raison hésite. Elle sait les ravages et les coûts de la guerre, mais est souvent prête à chercher la victoire dans le combat contre l’environnement.

La Stratégie de la bienveillance propose de chercher une victoire beaucoup plus certaine que celle qui peut surgir de la guerre. Elle propose de chercher plutôt la victoire qui procède de la coopération des talents, rejoignant en cela :



- Sun Tsu et la pensée chinoise : les plus belles victoires se gagnent facilement, sans livrer bataille ni verser de sang ;


- la pensée occidentale : les humains, tout imparfaits soient-ils, sont appelés à fraterniser ;


- l’expérience des champions sportifs : la victoire naît d’un subtil équilibre entre volonté et sérénité, concentration et disponibilité à l’environnement.



La guerre, s’il en est une, que la Stratégie de la bienveillance propose de gagner – et celle-là chacun peut la gagner – est intérieure à chacun. Chacun peut s’engager et se muscler pour le combat à livrer en soi pour garder, restaurer, conserver son unité et, grâce à elle, trouver la concentration et la disponibilité qui font avancer vers la réalisation d’un rêve accordé au monde.

Seule la paix me permet de savoir où je veux aller et rester disponible aux sentiers qui y mènent, même différents de ceux que j’avais prévus : de voir les opportunités surgies d’un environnement plein de surprises. Elle seule me permet de les saisir en générant le moins de résistances possible : en laissant ouvert pour l’environnement, le choix libre de contribuer à me faire avancer… parce que ma progression renforce la sienne.

Alors mes rendez-vous avec un environnement dont les qualités, objectifs et besoins sont différents des miens deviennent des rendez-vous heureux.

De l’alliance de la raison et du cœur, démultipliée par les alliances avec un environnement concentriquement de plus en plus large, de plus en plus puissant, naît une efficacité à laquelle la guerre ne peut absolument pas prétendre.

Une efficacité excitante et sereine qui, loin d’exiger de nous que nous choisissions entre l’énergie, la paix et la prospérité, nous les offre toutes ensemble.

Encore faut-il qu’elle sache organiser sa défense face aux comportements prédateurs ! Elle ne nie pas qu’existent ces comportements, conduits par ceux – que chacun de nous peut être – qui, ignorants de leurs propres talents ou de la façon de les faire reconnaître, ne se croient capables de survivre et s’élever que par le pillage et le saccage des richesses d’autrui.

Or il est à la portée de chacun – sans pour autant qu’il soit facile – de se situer au centre d’un environnement bienveillant où faire éclore son talent. Chacun peut initier, protéger, entretenir et développer autour de soi l’environnement qui coopère à sa réussite. Puis chacun peut, en recueillant les fruits, les partager de façon à initier un nouveau tour, plus vaste, à ce cercle vertueux.

La Stratégie de la bienveillance donne de la force au doux, de la fermeté au poète, du réalisme au pur, de la gentillesse pour soi au gentil pour les autres, des issues au prisonnier et de la paix à l’agité dans ces moments incontournables où il ne suffit pas de vouloir l’harmonie pour la réussir, que ce soit à la maison, dans la compétition économique ou sportive, dans les échanges de voisinage, amicaux, sentimentaux ou sociaux.

Elle propose des repères pour considérer une situation, l’aborder, choisir son mouvement, se préparer à le réussir et enfin le réussir de telle sorte qu’il découvre un horizon plus dégagé et riche de chances.

Héritière culturelle de l’Occident, elle a trouvé son chemin grâce à une drôle de rencontre, à la croisée d’un jeu stratégique balisé par la statistique et du prodigieux poème fondateur de notre civilisation : le mythe biblique, relu par une psychanalyste. Là, elle rencontre en paix les sciences, les arts, le commerce d’où émanent les métiers et, plus largement, les civilisations de l’Occident. Et aussi, m’a-t-il semblé, de l’Orient.

Elle laisse toute liberté à chacun de choisir sa manière : l’espace de coopération n’est qu’un quart des terrains possibles que dessine une rencontre 2, mais un quart qui s’étend à l’infini et accueille la singularité de chacun.

Elle m’a servi au-delà de ce que je pouvais imaginer.

Parce que j’ai une stratégie claire et forte qui se prête à toutes les situations que je rencontre, j’ai toujours la même. Parce que j’ai toujours la même, j’y suis de plus en plus entraînée. Donc de plus en plus performante. Même si j’y rencontre chaque jour mes limites, elle me permet aussi de les repousser. Depuis que je marche avec elle, j’ai chaussé des bottes de sept lieues dans ma quête de liberté et de sérénité professionnelle.

Si j’ai pu me sentir à la fois plus sereine et plus libre au travail, c’est bien sûr que mon action devenait clairement bénéfique à ceux auprès de qui j’exerçais, auprès de ceux que j’entraînais dans l’énergie de ma stratégie.

Depuis quatre ans que je transmets ma stratégie par la parole en coaching, formation, médiation parfois, elle a reçu la compréhension et l’adhésion unanime de centaines d’hommes et femmes dans des secteurs d’activité très divers. Elle a donné des résultats gratifiants pour celui ou celle qui l’exerçait, et pour son environnement. Ceci quel que soit, de l’actionnaire au salarié de terrain, le niveau hiérarchique du stratège.





Aux dirigeants et managers d’entreprise avec qui je la mets en œuvre et à qui je la transmets en coaching, elle offre plus de liberté. Plus de liberté intérieure et, partant, plus de liberté extérieure : liberté de rester, liberté de partir, liberté d’agir en son âme et conscience, en harmonie avec un environnement toujours mouvant et qu’il est exclu de vouloir soumettre, tant en amont qu’en aval.

Un entrepreneur empêché depuis 15 ans de s’augmenter a pu, après sa rencontre avec la stratégie, augmenter tout son personnel et enfin, s’augmenter lui-même de 50 %.

Un dirigeant d’établissement m’a confié en fin de coaching que sa structure avait dépassé des objectifs qu’il avait, en début d’année, jugés inaccessibles. Cette structure initialement sous stress sévère suite à une succession de chocs, changements et traumatismes, avait retrouvé assez de goût au travail… qui est principalement relation les uns avec les autres, pour réussir l’improbable.

Un coureur au large auquel le milieu de la course donnait peu de chances de trouver un partenaire parce que ses qualités se situaient sur un autre plan que celles qui, d’habitude, gagnent ce genre de compétition a été, grâce à elle, choisi devant neuf autres grands marins par un groupe industriel heureux d’investir sur lui plusieurs millions d’euros.

Un membre de comité de direction m’a affirmé avoir gagné 40 % de cette précieuse denrée : son temps, quelques mois après s’être engagé dans la stratégie et quand je le rencontrais un an après il m’assurait profiter toujours de ce résultat.

Un cadre opérationnel projeté dans un siège international et immédiatement rejeté par son nouveau patron (« ça n’ira pas »), ayant obtenu un moratoire de six semaines pour convaincre a, en se conduisant en stratège de la bienveillance, remporté en trois semaines la « confiance sans nuage » de ce nouveau patron qui, à la sixième semaine, lui confiait un dossier stratégique du service. Quand la Stratégie de la bienveillance a été sollicitée pour intervenir dans des tensions dans l’entreprise, que ces tensions soient anciennes et pesantes : de position ou soudaines et brûlantes :de réaction, l’esprit de guerre a significativement reculé au bénéfice des parties comme de l’ensemble. À moi, coach, elle permet d’intervenir au centre des crises. La Stratégie de la bienveillance permet de travailler individuellement avec des personnes qui ne s’apprécient pas, voire sont en conflit. Elle permet, laissant chacun parfaitement maître de la façon dont il se conduit et repositionne, d’aider chacun à trouver un terrain d’entente et un nouveau mode de fonctionnement. Ce n’est jamais la guerre !



Enfin, ma stratégie m’est opposable : si je me trompais, si j’en sortais, un client pourrait me le faire remarquer. Elle permet à chacun de conserver sa totale liberté d’esprit et de jugement.

Ce que la Stratégie de la bienveillance apporte aux gens individuellement, c’est la sérénité qui leur donne accès à leur talent, puis de l’énergie. Elle permet alors d’élever son regard au dessus du marais des malveillances et son ambition au-dessus de la mêlée des conflits. Elle offre ainsi le courage et l’intelligence dont l’ambition a besoin.

C'est que grâce au changement d’angle qu’autorise la stratégie, beaucoup des difficultés récurrentes ou supposées inéluctables se lèvent d’elles-mêmes. Ou encore ne surgissent simplement plus : le stratège sort des tourbillons, puis des courants et des vents qui s’opposent à sa route. Il rencontre ceux qui le portent en avant parce que son regard, capable désormais de se lever au-dessus des difficultés, apprend à explorer le gisement des solutions saines. Et à trouver dans ce gisement la solution neuve, originale et favorable à sa route, que les circonstances présentent. Le vent et le courant s’allient alors pour le porter.

Chercher et trouver la contribution de l’environnement, trouver comment se conduire pour faire sa route avec moins d’efforts, plus de résultats : cela donne la pêche, la paix et la prospérité. Ça marche au travail et, beaucoup de mes interlocuteurs en entreprise l’ont soupçonné, aussi dans la vie privée. Et C'est Christian Havard, alors DRH à la Générale des Eaux/Île de France, qui le premier m’a parlé de ma « Stratégie de la bienveillance ».

Certes la coopération parfaite reste un idéal instable, la Stratégie de la bienveillance ne change pas cet état de fait. Mais elle permet de savoir de mieux en mieux, donc de plus en plus vite, coopérer avec les difficultés. Elle les voit comme des obstacles toujours précédés d’un tremplin sur lequel s’appuyer pour avancer. Elle permet de trouver le tremplin et s’en servir pour renforcer et développer ses points d’appuis et ceux de l’environnement.

Au stratège alors de chercher alors comme un jeu3 une meilleure solution à une situation nouvelle ou qui s’annonce difficile, pour faire mieux : plus facile, plus doux et plus efficace ensemble. Plus élégant.

Ma Stratégie Personnelle de Coopération est « de la bienveillance » en ce qu’elle a pour finalité que chacun gagne la liberté de se réussir en faisant ce qu’il aime, personne instable dans un environnement instable, où les autres se réussissent aussi en faisant ce qu’ils aiment.

Bienveillante aussi parce qu’elle permet au stratège de démarrer seul le jeu et donc, toujours situé en son centre, de l’emmener partout avec soi.



1 Dictionnaire historique de lalangue française, Robert.


2 Voir la cartographie de la relation, chapitre 6.


3 Depuis qu’Éric Berne, fondateur de l’Analyse Transactionnelle, a travaillé sur les jeux pervers entre les humains, les professionnels de l’accompagnement ont tendance à sous-entendre « jeux pervers » à l’énoncé du mot « jeu ». Ce n’est pas mon cas. Dans cet essai notamment, je parle du jeu au sens mécanique et ludique, au sens propre. S'il y a des jeux pervers, c’est qu’il y a des jeux sains, du beau jeu. C'est le beau jeu qu’explore la Stratégie de la bienveillance.






Partie I


L'INSOLENTE RÉUSSITE STRATÉGIQUE DE LA BIENVEILLANCE


« Ne regardez pas les fossés. Regardez la route. »

TOUTES LES ÉCOLES DE PILOTAGE



La question s’est posée pour moi de savoir comment j’allais m’adresser à vous.Vous dire : « C'est comme ça qu’il faut voir les choses, comme ça qu’il faut faire » ? Certainement pas !

Vous dire : « Voici ce que vous pouvez expérimenter » ? Plutôt.

Mais si le « il faut » impérieux est concis, le « vous pourriez expérimenter » risque de vous lasser, et moi aussi.

Vous dire alors : « Voici comme on fait » ? « On », sujet de l’usage général, est impropre dans un domaine aussi sensible, mouvant, thème de variations infinies que celui que je traite ici.

Vous dire comment je fais ? C'est ce que je vais faire parce que mes expériences, nullement exclusives, sont les seules que je puisse vous raconter de l’intérieur. Mais si je m’engage formellement dans mes prestations professionnelles à exercer en stratège de la bienveillance, je peux le reste du temps avoir des « sorties de route », certes balisées par une stratégie qui m’accueille dès que je veux revenir sous sa protection. Donc non. Je n’agis pas toujours comme je vous le propose ici, je m’en aperçois bien.

C'est « voici comment je fais quand je joue à fond la Stratégie de la bienveillance », que je vais vous raconter ici. « Voici le témoignage de mon expérience au centre de la Stratégie de la bienveillance. » Cela n’est pas très concis non plus.

Ce que je présente ici est le système humain structuré le plus proche que je connaisse, de la formule de la chance. Et je nous crois nombreux à chercher les clés de notre chance durable, individuelle, collective.

Alors j’ai souvent choisi de m’adresser à vous à l’impératif, merveille de concision. Pas celui, impérieux, qui exige : « Obéis, fais ce que je te dis. » Plutôt celui-ci : « Fais l’expérience, essaie puis choisis : va vers toi. »1
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VALEUR DE LA BIENVEILLANCE COMME BASE STRATÉGIQUE




POSTULATS


LA NATURE EST, SUR NOTRE PLANÈTE, mère d’une infinie diversité articulée en écosystèmes concentriquement cohérents, vivants, luxuriants et complémentaires qui travaillent à leur survie, vie et reproduction. Parmi lesquels l’humain.


L'humain, vertébré le plus démuni et ambitieux de la planète, a besoin pour survivre, vivre, se reproduire et s’accomplir de l’humain, vertébré le plus ingénieux et libre de la planète.


Le désaccord entre humains est une des manifestations de libertés individuelles beaucoup plus développées chez les humains que chez les autres vivants.


Savoir dépasser les désaccords, leur trouver une issue respectueuse de la liberté de chacun est un défi posé à l’humain. En qualité d’enfant de la nature, l’humain est doté de ce dont il a besoin pour relever les défis liés à son caractère propre.


La coopération des objectifs, besoins et qualités des personnes est globalement une stratégie plus agréable à vivre, ambitieuse et durable, que leur opposition dans la guerre ou la guérilla.


En matière de coopération comme dans beaucoup d’autres domaines, quiconque s’engage personnellement a beaucoup plus de chances de réussir que ceux qui comptent sur leur entourage.


S'engager personnellement dans la coopération, c’est se concentrer sur la seule question réellement efficace : « Que puis-je faire, qu’est-ce qui est en mon pouvoir ? »

Puisqu’un battement d’aile de papillon peut provoquer un ouragan à l’autre bout de la planète, il peut aussi provoquer un anticyclone, une brise légère, et même un beau vent portant qui gonfle les voiles des navires.

À plus forte raison l’action d’un être humain : vous, moi, peut influencer le cours de son monde, au moins par actions concentriques. Et y déployer, pour notre intérêt personnel comme pour celui de notre environnement, une énergie bonne à vivre.






TRÊVE D’ANGÉLISME !


Objections du terrain ; des fautes, des hommes et des dieux

Est-il permis, individuellement, de miser sur la bienveillance ? Si la vision générale rencontre les désirs de la plupart d’entre nous, les choses changent quand le propos se resserre à l’échelle personnelle :



- puis-je vraiment me fier à la bienveillance comme base stratégique gagnante ?


- que faire quand les événements m’opposent à l'autre, parce que nos intérêts ou nos goûts divergent ou parce que nous convoitons la même chose ?


- que faire si l’autre, que j’ai rencontré dans un esprit de bienveillance, a choisi de m’extorquer par la force, l’intimidation ou la ruse, ce qui l’intéresse en moi : argent, travail, biens, compétences, idées, réussite, sécurité, compréhension, affection ou toute autre qualité que j’ai ?



Dans toutes mes conversations de lycéenne, d’étudiante et de salariée, j’ai entendu la même réplique : « Mais enfin regarde, Juliette, regarde autour de toi, ouvre les yeux et les journaux et rends toi à l’évidence, c’est comme ça : avancer dans la vie, c’est marcher sur les autres. Manger ou être mangé, telle est la loi, la loi de la jungle. »

J’entendais et j’avais bien sûr éprouvé la réalité de rencontres régies par cet esprit-là. J’ai même entendu, bien plus tard, un président d’entreprise me dire droit dans les yeux à propos d’un directeur général avec qui je rencontrais des difficultés : « Tue-le ! Alors, je te soutiendrai. » Je n’ai pas hésité un instant avant de répondre « non ». Je ne me voyais pas tuer, je n’avais pas envie d’acquérir ce savoir-faire. Je croyais trop profondément que la prospérité, notre système économique et ses « personnes morales » que sont les entreprises, procèdent de la coopération. Certes la guerre y est présente mais ce n’est pas elle qui fait la santé du système : plutôt ses limites et ses fragilités.

Lorsque j’ai quitté cette entreprise et son président-tueur, j’étais perplexe, riche de ma croyance et de très bons résultats offerts à mes clients et employeur, mais pauvre de reconnaissance et de réussite personnelle. Pour autant, je n’avais pas été mangée : j’avais seulement perdu une partie.

J’ai traversé un morceau de désert professionnel pendant lequel je me suis plongée dans l’étude minutieuse de l’Orestie d’Eschyle, la plus grande tragédie grecque, la seule trilogie arrivée entière entre nos mains et surtout l’unique tragédie grecque qui finisse bien !

J’y ai retrouvé l’essence de toutes les tragédies : comment une faute grave niée intoxique les vies sous la forme d’une malédiction transmissible le long des générations, la nécessité que quelqu’un un jour se lève pour dire une dérangeante vérité, et les troubles qui naissent de cette révélation.

J’y ai surtout découvert ce qui n’appartient qu’aux mythes heureux, salvateurs : l’existence, derrière le trouble, d’une solution bonne pour chacun ; l’importance vitale d’aller jusqu’au bout, de résister à l’enlisement fascinant auquel la révélation de la faute incite, de s’arrimer à une détermination fondamentale : faire route vers la solution. Et la solution, née de ce que chacun fait ce qu’il a à faire selon sa nature, qu’il s’agisse d’humains (la reine d’Argos, mère d’Oreste ; l’ami d’Oreste ; Oreste ; les huit sages d’Athènes) ou de divinités (Artémis, déesse de la nature et des bois, protectrice des nourrissons des bêtes sauvages ; Apollon, dieu du jour, des arts et des routes ; les Erinyes, redoutables furies vengeresses surgies des profondeurs du monde et enfin Athéna, déesse de la sagesse et de l’intelligence).

J’ai aussi, pendant cette période, étudié de très près les propos des sportifs et de leurs coachs. Peu m’importait le sport, c’étaient les ressorts de la performance sportive que je recherchais. Quelles paroles avant une épreuve, de quel état d’esprit témoignent-elles ? Quel résultat ? Quel débriefing et de quel état d’esprit témoigne-t-il ? Quel résultat dans l’épreuve suivante ?

Je dévorais la presse sportive, les livres des sportifs et des auteurs d’exploits en cherchant les lois, les constantes. Je m’en imprégnais.

Je suis sortie du désert grâce à ces travaux, à mes amitiés, à Béatrice de Montabert, mon tout premier coach et aux ouvrages de Marie Balmary, psychanalyste lectrice de la Bible.




« Ne pas manger l’autre ni s’en laisser manger »

À la frontière entre la Bible, notre bain culturel, mère des civilisations judaïque, chrétienne et musulmane et la psychanalyse, sa fille rebelle, Marie Balmary a trouvé des points d’entente. Mieux : le no man’s land entre ces deux grandes directrices de conscience réputées incompatibles devenait, une fois que l’intelligence sensible et rigoureuse de Marie Balmary les avait décapées mutuellement l’une par l’autre, une voie reine pour l’humain.

Le mythe fondateur de notre civilisation n’a pas pour projet, comme il est convenu de le penser, d’inféoder l’humain à un Dieu tout puissant ou tout sachant.

Bien au contraire, le texte multimillénaire sur lequel nos cultures se sont construites invite chaque être humain à se réaliser lui-même dans la liberté de son unicité, chacun aussi unique que le dieu du mythe. Les règles de vie, de survie, de reproduction de chaque espèce sont tracées avec très peu de liberté pour l’exception, mais pour l’humain du poème, la liberté est la règle : « Pour l’humain, il n’y a pas d’autre norme que lui-même ».

Or pour avancer dans cette révélation de soi à soi-même, trouver son identité et la réaliser, chacun a besoin de rencontrer l’autre… qui a le même besoin.

Pour réussir la rencontre, une loi peut suffire, c’est de « ne pas manger l’autre ni s’en laisser manger ».

Ne pas manger l’autre. Ce serait rester seul et ne jamais me révéler.

Ne pas s’en laisser manger. Je mourrais.

Dans cette rencontre-là, il n’est donc absolument jamais question de renoncer à soi-même en suivant aveuglément les pas d’un autre, mais bien au contraire de créer sa propre route à côté de l’autre qui crée la sienne propre.

Marcher chacun son chemin original en compagnie, se rencontrer tant que notre route est commune et se réaliser un peu plus à chaque pas et à chaque rencontre : telle est, selon la psychanalyste qui lit le poète biblique avec la discipline qu’elle applique à l’écoute d’un patient, la voie proposée à l’humanité par le mythe fondateur d’une des civilisations les plus rayonnantes et attractives de la planète : la nôtre.

J’ai aimé et senti pour vraie, vivante et désirable cette vision. Je me suis aperçue que je craignais depuis l’enfance en la Bible une aïeule inquiétante qu’il fallait fanatiquement ici aimer et révérer et là, tout aussi fanatiquement haïr et réfuter. Voici qu’elle reprenait des proportions plus gracieuses : un texte, un poème a été écrit il y a plus de 5 000 ans. Un artiste, individuel ou collectif, a posé il y a plus de 5 000 ans une vision de l’humain assez sage, simple et riche, assez intelligente pour m’aller aujourd’hui droit au cœur et à la raison. Cet artiste a été assez juste pour, pendant plus de 5 000 ans et un peu partout sur la planète, rassembler des millions d’humains et fonder des civilisations. À présent que Marie Balmary avait décapé les passages les plus troublants de l’œuvre biblique de leurs moustaches et de leur faux nez, je comprenais enfin pourquoi et comment ce poème avait tant inspiré les humains. Il devenait consultable un jour, si besoin était, en tant que vérité artistique.
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